
 

Entre tradition et modernité, le maloya de Ziskakan s’enrichit de diverses influences, tout en restant attaché à ses racines. Rencontre avec Gilbert Pounia, chanteur charismatique de ce groupe phare de la scène réunionnaise.

	Gilbert Pounia et le groupe Ziskakan   
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Comment définiriez-vous votre musique ? 
Gilbert Pounia : Je l’ai toujours défini par les apports culturels, afro, euro, malgache... Et on peut ajouter encore plein de choses...

Pourquoi est-ce si important pour vous de jouer du maloya ? 
Gilbert Pounia : Je suis arrivé à cette musique par ma façon de vivre, par l’éducation que j’ai reçue, par les gens qui m’entourent et tout cela c’est fait naturellement. C’est une autre façon de voyager, on joue autant la musique du pays que les musiques d’ailleurs. Le maloya permet de rester en communion, en communication avec les gens parce que notre musique est assez ouverte, on peut y intégrer ce qu’on veut à sa guise. Ça me permet d’aller à la rencontre des autres cultures, d’autres mondes...

Pouvez-vous nous parler de la création du groupe Ziskakan ? 
Gilbert Pounia : Ça remonte aux années 70, c’était une rencontre entre des poètes, des musiciens de la Réunion et des écrivains créoles. En 1977 on a monté une association. Au début ça n’a pas été simple, parce qu’on ne voulait pas parler que de la montagne, de la mer, du soleil. On voulait parler de l’île et de la vie de tous les jours, avec ses problèmes aussi, ses difficultés. On n’avait pas le droit aux grandes scènes institutionnelles, ce n’était pas pour nous. On jouait dans la cour des gens, on jouait aussi pour le 20 décembre, le jour de la commémoration de l’abolition de l’Esclavage à la Réunion. On organisait aussi des grandes fêtes du coté de Trois-Mares, chez la famille de Danyel Waro. C’était convivial et il y avait des rencontres avec les gens du quartier, il y avait des gens de toute l’île qui venaient là, c’était un espace de rencontre. Puis les années sont passées et, à un moment donné, les institutions nous ont ouvert leurs portes.

Il y a donc eu une ouverture au maloya ? 
Gilbert Pounia : Oui, ça a créé une ouverture à un moment donné, il y avait une demande du public réunionnais. On a pu intégrer les grandes salles, avec les groupes qui faisaient partie de ce mouvement des années 70. Avec eux, on était les seuls a remplir le théâtre de Saint-Gilles.

Que signifie pour vous être créole ? 
Gilbert Pounia : Je pense que le monde est en train de devenir créole. A la Réunion, ça ne s’est pas fait facilement, parce que ce sont des gens qui n’ont pas les mêmes conditions, qui ne vivent pas de la même façon. Malgré les souffrances et les difficultés, on a su créer ensemble une belle langue dynamique, parlée par la majorité de la population. Il y a une façon de manger à la Réunion, tout comme une façon de parler qui évolue grâce aux différentes composantes de la société. Tout est donc en construction, en devenir, et pas seulement dans les villes. Il y a un mélange qui s’effectue dans tous les pays. Le monde est en voie de créolisation et c’est une belle chose. 

Que pensez-vous de la journée internationale consacrée au créole qui se déroule chaque année le 28 octobre ? 
Gilbert Pounia : A la Réunion on a été les premiers à l’organiser. La première édition a eu lieu dans l’océan Indien aux Seychelles, en 1980, et c’était la rencontre des espaces créoles, des créoles du monde. On a travaillé avec des gens de tout l’océan Indien et des Caraïbes, on a organisé un grand colloque sur la langue créole, avec les chercheurs et les universitaires. Je crois que c’est tous les jours qu’il faut vivre le créole, ce n’est pas seulement une journée qu’il faut fêter. Vivre en créole, c’est vivre avec notre côté hospitalier, d’accueil, et toujours aller de l’avant.

Considérez-vous votre musique comme revendicative ? 
Gilbert Pounia : Oui. Mais au départ, taper sur des bambous et jouer des instruments traditionnels, c’était déjà politique parce que ces instruments étaient à peine tolérés. Le fait de les jouer sur des grandes scènes et de les intégrer à des musiques d’aujourd’hui, ce n’est pas gratuit. Les textes qui allaient avec peuvent parler de tout, de l’amitié, de la solidarité, de conflits.

Vous avez beaucoup voyagé, vous avez même enregistré en Inde, pourquoi le choix de ce pays ? 
Gilbert Pounia : Depuis le début de Ziskakan on a toujours mélangé. J’ai été enregistrer en Afrique, en France... J’ai rencontré des musiciens de partout, de Paris et d’autres régions. Ça fait six ans que nous allons regulièrement en Inde, on y a enregistré un album. En ce moment on travaille un disque avec le coté oriental plus accentué. Je suis d’origine indienne, donc c’est une belle aventure. Ma famille à des apports de partout, du Vietnam, d’Europe, et de Guinée. Donc je ne suis pas fermé, au contraire.

Quelle vision avez-vous du mélange des cultures ? 
Gilbert Pounia : Je crois qu’il ne faut pas se faire manger, mais il faut s’ouvrir aux autres. Je pense que quand on est bien dans sa culture, son identité, les choses se font naturellement, on s’ouvre aux autres.

Est-ce que le métissage créole de la Réunion pourrait inspirer l’Hexagone ? 
Gilbert Pounia : Les différentes régions de France apportent et vont encore plus apporter à la France et à l’Europe. Les langues régionales apportent beaucoup, c’est un enrichissement pour la langue française, il faut les prendre en compte.

Quel regard portez-vous sur les mouvements de revendication des différentes communautés ? 
Gilbert Pounia : L’histoire de tous les peuples en France, c’est l’histoire de France. Les Gaulois et tout ça, ça a déjà assez duré, on a aussi envie de connaitre l’histoire de tous ceux qui vivent en France et qui l’ont construite. Ça peut être enrichissant et intéressant pour tous de mieux se connaître. Il faut créer une unité du monde créole, puisque tout le monde se créolise.

Est-ce qu’à la Réunion ce genre de revendications pourrait apparaître un jour, selon vous ? 
Gilbert Pounia : Il y a toujours des petites tensions, mais dans l’océan Indien il y a un truc qui se passe. Au fil du temps, tout le monde se mélange, personne n’est laissé de côté. A travers les associations, les peuples retrouvent leur identité avec leurs origines. Cela permet une ouverture à d’autres composantes de notre société, pour créer une société plurielle.

On assiste à l’émergence d’une nouvelle scène réunionnaise. Quel regard portez-vous sur la jeune génération ? 
Gilbert Pounia : Il y a encore du travail, mais les talents sont là. Les jeunes arrivent, ils apprennent le métier, ça ne se fait pas tout seul. Je pense que dans les années qui viennent les prochaines générations vont voir des changements qui, je l’espère, vont ouvrir au théâtre, à la danse, à la musique créole...

Propos recueillis par Sarah Piccioli 


  Retrouvez Ziskakan sur son site officiel       http://monsite.wanadoo.fr/ziskakan/
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